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			AVANT-PROPOS

			


			Léandre Clergeaud, soldat en 1940, est la victime inattendue d’une drôle d’aventure. L’armistice vient d’être signé le 22 juin à Rethondes entre les représentants du gouvernement du Maréchal Pétain et ceux du IIIe Reich vainqueur. Suprême humiliation, Adolf Hitler a exigé que ce traité, qui met fin aux combats et impose des conditions draconiennes d’occupation à la France, soit signé dans le wagon de l’armistice du 11 novembre 1918. Le chancelier allemand tenait enfin sa revanche contre ces maudits Français.

			Clergeaud, son régiment dissous, retourne chez lui en toute assurance. La guerre est finie, il se dirige l’esprit tranquille vers la brigade de gendarmerie du chef-lieu de canton à La Châtaigneraie en Vendée. C’est là qu’il doit être démobilisé et qu’il doit remettre ses effets militaires à l’autorité compétente. Mais les choses ne se passent pas du tout comme Léandre les avaient imaginées, et il est contraint de reprendre le train, manu militari, cette fois en direction de l’Allemagne.

			Sa haine des Boches atteint des hauteurs vertigineuses. Le prisonnier de guerre français est animé par un esprit de vengeance sourd, mais il faut faire attention à ne pas se faire prendre en flagrant délit de sabotage, la sanction risquant d’être impitoyable. Clergeaud va néanmoins se faire piéger d’une autre manière tout aussi inattendue : il succombe aux flèches de Cupidon et tombe sous les charmes d’une jeune fille ennemie, prénommée Herta. Comme dit l’adage, « le cœur a ses raisons que la raison ignore ».

			Le temps a passé, les années ont érodé les mauvais souvenirs, lissé les vieilles querelles. Le lourd climat de haine envers les Allemands s’est peu à peu estompé, la méfiance se muant en envie de découverte, d’abord sur la pointe des pieds, puis les portes se sont plus franchement entrebâillées de chaque côté de la frontière. Il a fallu du temps et de la persévérance, les jumelages entre communes françaises et cités allemandes ne sont pas, loin de là, un phénomène de génération spontanée apparu aussitôt la Seconde Guerre mondiale. Trop de déchirures dans les corps et les esprits, trop de ruines. Des rancunes accumulées par les prisonniers de guerre ayant supporté les privations de toutes sortes et subi les tracasseries de leurs geôliers. La mort programmée dans les camps d’extermination nazis ; les rares survivants taisant l’enfer de souffrances subi par eux dans ces lieux de déshumanisation totale, morts vivants revenus décharnés et dépouillés de leur dignité par des barbares coiffés de la casquette à tête de mort. Mais aussi quatre années d’humiliations quotidiennes et de privations pour une population courbant l’échine, contrainte de vivre sous la botte de l’occupant mettant la France en coupe réglée. Il y avait mille et une raisons d’en vouloir définitivement aux Allemands, un peuple dominateur assoiffé de sang et de conquêtes.

			La défaite de 1918 n’avait pas suffi, les Boches seraient toujours les Boches. D’ailleurs, lors du premier conflit mondial, ils s’étaient déjà comportés en assassins contre des civils belges et lorrains, se montrant sans pitié envers les populations, tuant sans discernement et incendiant les bourgs et les villages de leurs victimes implorantes. Il fallait leur faire payer tout ce qu’ils nous avaient infligé comme souffrances et servitudes dans un passé récent ou ancien. Pauvres poilus de 1914-1918 qui avaient donné jusqu’à la dernière goutte de leur sang pour que cette guerre-là soit la « der des ders », la dernière épreuve armée entre deux peuples se lavant les pieds dans la même eau, celle du Rhin puissant et majestueux caressant les rives houblonnières des deux grands pays.

			Si les prisonniers de guerre français ont souffert en Allemagne de conditions de détention souvent difficiles, voire très dures, il faut admettre que les soldats allemands prisonniers en France à la fin du conflit n’ont pas été, non plus, toujours à la noce. Un médecin français s’indigne de l’état de ces derniers, bûcherons dans les forêts de l’Est :

			« … leurs culottes et capotes sont à l’état de lambeaux… Nous sommes en France, pays de la liberté et nous n’avons pas à copier l’Allemagne hitlérienne… » 

			Et le rapporteur craint les épidémies : « Il ne veut pas que le chantier se transforme en petit Dachau ou petit Buchenwald… »

			Les prisonniers allemands sont aussi à l’œuvre dans le canton de La Châtaigneraie où ils sont plutôt convenablement traités. Dans la commune de Menomblet où le maire, M. de Villeneuve, leur fait refaire et améliorer sa voirie communale, les cultivateurs assurent le transport des cailloux avec leurs attelages de bœufs. Les prisonniers allemands sont au nombre de 80 en 1946, les rapports sont le plus souvent corrects avec la population des villages, mais, à l’occasion, certains paysans ne résistent pas à la tentation d’adresser des quolibets vachards aux KG1 habillés en vert-de-gris, histoire de se venger à peu de frais des Boches qui ont mis notre pays sous leurs bottes pendant quatre longues années.

			Heureusement, après la guerre, il y eut des hommes politiques clairvoyants. Le Français Robert Schumann2, le Belge Henri Spaak, l’Allemand Konrad Adenauer, l’Italien Alcide de Gasperi imaginent alors une Europe solidaire par l’économie, ce qui était un moyen pour que les hommes apprennent à se connaître et à travailler ensemble. La Communauté Européenne du Charbon et de l’Acier (CECA) a donc vu le jour. La démarche avait un sens dans la mesure où les charbonnages et les aciéries constituent les activités de base dans la production d’armement, la fabrication de canons, de chars et d’avions de combat.

			Et puis, dans l’immédiat après-guerre, un nouvel ennemi, l’URSS, l’allié de la veille, constituait une menace sérieuse pour la sécurité de l’Ouest européen et la jeune démocratie allemande. Donc, politiquement, il fallait arrimer progressivement la République Fédérale Allemande3 au potentiel de défense mis en place pour faire face à la menace soviétique.

			Enfin, sans doute, les peuples, dans le tréfonds d’eux-mêmes, ont-ils fini par comprendre l’inanité des guerres, un tribut trop cher payé pour mettre en place de nouveaux équilibres nationaux, régionaux et mondiaux et assouvir les ambitions impérialistes ou doctrinaires de dirigeants indifférents aux sacrifices de leurs concitoyens. Pas à pas, l’Europe s’est construite, mais rien ne peut être durable sans l’adhésion des populations. Les jumelages sont arrivés à point nommé pour découvrir les autres, se comprendre, bâtir des projets en commun, faire la fête ensemble.

			C’est ainsi que le Boche à tête de porc décrit par la propagande du temps de guerre a pris un visage d’Allemand, un individu pas tellement dissemblable du Français moyen. Choucroute et bière consommés du côté germanique, baguette de pain et vin rouge à la base du menu français : pas les mêmes plats ni les mêmes boissons mais une faim et une soif identiques de découverte. La conscience d’appartenir au même modèle de société, la curiosité réciproque ont fait le reste, les jumelages ont fleuri au printemps de la paix retrouvée.

			Léandre Clergeaud, qui coule une retraite heureuse avec sa femme Eugénie dans leur maison avec vue sur la mer à Saint-Gilles-Croix-de-Vie, a, depuis des décennies, tourné la page de la haine contre l’ennemi d’hier. Les circonstances de sa vie passée ont, il est vrai, hâté grandement le processus. Sa liaison avec une jeune fille allemande, quand il était prisonnier de guerre à Birkenfeld en Bavière, lui a fait comprendre que l’amour n’a pas de frontière. Avec le temps, les souvenirs du vieil homme sont enveloppés dans la brume s’épaississant des années qui passent. Avec l’âge, ses souvenirs deviennent sélectifs et, dans sa tête, les bons moments prennent le dessus sur les mauvais. C’est bien connu : dans le grand âge, les plus vieux souvenirs, ceux qui sont au fond des abysses de la mémoire, remontent les premiers à la surface ; ceux qui flottent entre deux eaux ont tendance à se faire oublier ; les événements du jour ou de la veille, eux, prennent l’habitude de fuir les neurones sitôt imprimés.

			Plusieurs décennies après son idylle amoureuse, l’octogénaire Clergeaud en vient à se demander s’il a vraiment aimé la jeune fille allemande aux cheveux blonds. La seule chose importante qui vient battre le rivage de sa mémoire, le regret profond qui éreinte son vieux cœur relèvent de la paternité non assumée d’une fille allemande qui vit sa vie à des centaines de kilomètres des rives de l’Océan. Léandre Clergeaud, l’homme qui a semé en terre étrangère, s’en veut de s’être comporté en déserteur de ses devoirs envers sa fille, une bâtarde dans son pays, partagée entre la honte de ses origines et le besoin naturel d’être soutenue par un père pour affronter, dès sa naissance, les difficultés qui s’amoncellent sur sa jeune existence.

			


			

			
				
					1. KG : Krieg gefangene : prisonnier de guerre en allemand.

				

				
					2. Robert Schumann était né allemand dans la Lorraine rattachée à l’empire allemand en 1870.

				

				
					3. Ou RFA.

				

			

		

	
		
			De la guerre fratricide 

		

	
		
			au jumelage fraternel

			


			Des Boches, nos envahisseurs…

			


			La première fois qu’on avait vu des Allemands à La Tardière, c’était en 1917. Il s’agissait alors de vingt prisonniers de guerre venus suppléer au manque criant de main-d’œuvre. Le conseil municipal d’alors, avec, à sa tête, le maire Émile Simson, avait fait une requête dans ce sens auprès du préfet afin d’assurer les moissons, les bras des hommes de la commune étant mobilisés pour d’autres moissons, tragiques, de vies humaines adverses sur les champs de bataille de la Marne, du Chemin des Dames, de la Somme ou de l’Orient lointain.

			En juin 1940, changement de décor, on vit déferler d’autres Boches, jeunes, fiers, conquérants. Un jeune meunier de 17 ans est témoin d’une scène qui le marquera à jamais. De passage à La Châtaigneraie, il aperçoit les premiers occupants allemands. Il s’agit de quatre officiers fringants attablés à l’extérieur d’un café en face de l’église. Les envahisseurs regardent avec un intérêt amusé un pauvre soldat français qui monte la rue à pied. L’homme est sans arme, la bretelle de sa musette croise sur son dos la courroie de son bidon. Les Boches dévisagent avec une ironie dédaigneuse cet acteur désabusé d’une armée en déroute.

			À la honte d’une surprenante défaite, qui avait hérissé le poil des anciens combattants de la guerre de 1914-1918, défenseurs farouches du sol de la Patrie au prix d’incroyables sacrifices, venait s’ajouter l’occupation. L’avalanche d’obligations nouvelles accompagnait la suppression des libertés piétinées par les lourdes bottes des vainqueurs martelant en cadence le sol de notre territoire national au son de leurs airs martiaux. La chanson Heidi, Heido, Heida, ha ha ha ha ha ha ha a fréquemment été chantée par les soldats allemands qui occupaient l’Europe pendant la Seconde Guerre mondiale. Les populations l’assimilèrent à un chant nazi, alors qu’il n’en est absolument rien4.

			Le 21 juin, à 15 H 15, les Allemands prennent position sur la place Napoléon à La Roche-sur-Yon. Le surlendemain 23 – l’armistice a été signé la veille– un détachement du 24e RTT, composé de soldats qui viennent de se battre à Bressuire, évite une colonne allemande à hauteur de La Châtaigneraie et se replie sur Mervent où il tombe sur une patrouille ennemie qui l’anéantit totalement5.

			Ce même 23 juin, l’Oberst6 Schwarzbock fait afficher ses ordres au chef-lieu du département. Aux nombreux articles sur le couvre-feu, la circulation, l’administration, il est ajouté comme une menace : « Dix personnes parmi les notables de la ville sont retenues en otage en lieu sûr, leur vie est garante d’une tenue irréprochable de la population yonnaise ».

			Eugénie Clergeaud est secrétaire de mairie de La Tardière. Elle vient de recevoir une affiche de l’autorité allemande qui a pris ses quartiers au chef-lieu de canton depuis la défaite de l’armée française et la signature de l’armistice. L’ordre est formel et doit être affiché dans toutes les communes. 

			L’affiche allemande ordonne :

			


			« La Châtaigneraie, le 6-7-1940

			Ordre du Gouvernement militaire de la Ville de La Châtaigneraie, aux communes du canton de La Châtaigneraie.

			1- La population est obligée de nettoyer à l’eau, deux fois par semaine, le mercredi et le samedi, les rues, y compris les trottoirs, rigoles, caniveaux, égouts, etc.…

			Les ordures ménagères et autres détritus doivent être enlevés.

			Tous les objets métalliques qui y sont contenus doivent être rassemblés dans un lieu à déterminer par la Commune pour qu’ils puissent être récupérés par la suite.

			2- Les cours et jardinets doivent être tous tenus dans un état de constante propreté. Pour faciliter le contrôle de cette propreté que feront strictement la police locale et le Gouvernement militaire allemand, les portes de ces cours et jardinets doivent rester ouvertes jusqu’à 22 heures (heure allemande).

			3- Les articles 1 et 2 sont à publier immédiatement par la voie ordinaire.

			Le Gouvernement militaire

			Signé : LIPHART

			Lieutenant commandant la Place de La Châtaigneraie. »

			


			L’occupant a l’épiderme sensible et a sans doute une peur morbide des microbes français, plus dangereux à ses yeux que les pétoires antédiluviennes de soldats ennemis démotivés, plus enclins à se rendre en rase campagne ou à fuir plutôt qu’à se battre.

			Les soldats allemands ont-ils peur d’être contaminés ? L’adjoint au maire sourit : il a en mémoire une anecdote émanant d’un chirurgien français en poste à Paris : un soldat allemand blessé, amené à l’hôpital de la capitale, a refusé une transfusion sanguine au motif que ce n’était pas du sang aryen, préférant mourir au nom de la pureté de la race.

			La nation la plus forte du monde est battue à plate couture malgré les discours péremptoires sur l’invincibilité de son armée et la propagande du gouvernement Daladier. Ironie des rodomontades, la France s’est retrouvée sans foi, désarmée moralement, sans envie de combattre, mûre pour le « sauve-qui-peut ». Après les accords de Munich avec le chancelier Hitler en 1938, Winston Churchill dira : « On a choisi le déshonneur pour éviter la guerre, eh bien, on a eu le déshonneur et la guerre ! »

			Les Cassandre du malheur l’avaient prédit et sainte Odile avait imprimé des signes avant-coureurs dans le ciel : la déroute de 1940 était un châtiment céleste contre la France. Dieu, courroucé par la « fille aînée de l’Église », enfant indigne vautré dans la débauche, s’était vengé en sa qualité de Dieu des armées. La première fois, en 1914-1918, le grand chef céleste s’était laissé attendrir en donnant la victoire à ces inconstants de Français plutôt qu’aux Allemands sanguinaires, mais cette fois c’en était trop : le Gaulois volage n’avait pas retenu la leçon, tant pis pour lui, pas de « potion magique », il allait boire le calice de l’humiliation jusqu’à la lie.

			La population française, droguée au pacifisme, somnolait à l’abri des fortifications de la ligne Maginot qui court entre le Rhin et les Vosges. La « drôle de guerre » fait illusion, mais le 10 juin 1940, c’est la ruée allemande qui emporte nos défenses comme fétus de paille. Le plan allemand mijoté par le lieutenant-général Erich von Manstein, le stratège de Hitler, propose de surprendre l’ennemi dans la région boisée des Ardennes où le haut-commandement français ne l’attend pas, de faire franchir la Meuse aux divisions blindées et motorisées entre Dinant et Sedan, à la charnière entre deux armées françaises, de se rabattre ensuite en « coup de faucille »7...
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